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			Dédicace

			


			A Daphné et à toutes celles qui ont si bien su me prouver leur féminité et me donner follement envie de leur ressembler, ainsi qu’à des hommes comme René qui m’ont fait le plaisir de voir une Femme en moi.

			


		

	
		
			Introduction

			
Aujourd’hui, on constate que de plus en plus d’hommes se travestissent en femmes. Qu’est-ce qui les pousse à agir ainsi ? Conséquence d’un féminisme outrancier, ferment de l’enfance, choix de vie personnel ? Le fait est là : de plus en plus nombreux sont les hommes qui stimulent leur libido en portant, souvent en cachette, des sous-vêtements féminins affriolants. Des petits dessous que leurs compagnes refusent de mettre : elles les jugent dégradants.

			Bien qu’on les classe dans la catégorie des travestis, d’autres hommes vont plus loin dans l’expression de leur féminité. Les plus déterminés trouvent enfin l’accord avec leur moi profond en sautant le pas pour s’intégrer au sexe opposé par la chimie et la chirurgie.

			Entre ces deux pôles, des travestis aux transsexuels, on observe tout un maelström de situations différentes, de l’homme qui vit en femme au quotidien avec la complicité de sa compagne (aux USA notamment), à celui qui, célibataire ou divorcé, est femme dans sa vie sexuelle, sans pour autant appartenir à la communauté gay.

			C’est ce monde du troisième sexe – du troisième genre – que cet ouvrage invite à découvrir à travers le témoignage de l’une de ces « transgenres », convaincues et fières de l’être : Sophie de son petite nom.

			


		

	
		
			Avant-propos

			
Pour les hétéros, ce sont des travestis. Mais les moralisateurs de tout poil prennent un malin plaisir à les appeler « créatures », comme on le dirait d’extraterrestres !

			Cette discrimination à l’égard d’êtres humains faits de chair, de sang... et de sensibilité, me heurte. Il se trouve que je suis une de ces créatures. Pour ma part, je préfère qu’on me désigne sous le vocable de « personne du troisième sexe ». Ou mieux, de « transgenre ». C’est générale- ment une sottise d’affirmer qu’un travesti n’est qu’un homme déguisé en femme.

			En effet, nous – transgenres représentantes du troisième sexe – savons combien notre part dominante de féminité intime gouverne notre esprit et nous pousse à vivre en femme. C’est plus fort que nous : quoi qu’on en dise, ce n’est qu’en étant vraiment nous-mêmes que nous pouvons nous sentir bien dans notre corps. Apaisées et sereines.

			On le sait, les plus militantes, sans doute les plus « femmes » d’entre nous dans leur être profond, osent pousser leur logique au bout en changeant physiquement et légalement de sexe.

			Naturellement, je les admire, mais je ne suis pas de celles-là. Homme au travail – ou plus exactement, déguisée en homme –, je reviens dès que possible à ce que je considère comme mon état naturel : celui de femme manquée – le contraire d’un garçon manqué.

			Femme à mi-temps, ou en temps partagé... C’est ce que je suis chez moi, et aussi à l’extérieur, avec certains de mes amis, femmes et hommes tolérants, et bien sûr, avec des copines de mon genre. Et dans mon lit...

			Oui, je l’avoue : le sexe est important dans ma vie. Comme de nombreuses femmes libérées, je ne peux faire l’amour que dans un authentique climat de tendresse. Je suis incapable de m’offrir à n’importe quelle personne de rencontre s’il est établi qu’il n’y aura aucune suite.

			Mais loin de moi l’idée de me sentir représentative de toutes les filles du troisième sexe. Comme partout, il y a les tendres, les pudiques, les putes dans l’âme !

			Je dédie ce livre aux filles manquées, dont le quotidien n’est pas facile, mais qui l’assument pour les moments d’indicible joie qu’elles ressentent à être enfin elles- mêmes !

			Je suis née fille manquée ; il m’a fallu des années pour le comprendre. Il m’a paru intéressant d’exposer le cheminement qui a fait de l’homme que j’étais une « femme manquée comblée ».

			


		

	
		
			Chapitre Premier

			Je suis Sophie, fille manquée

			
Ma première éjaculation, nu, une nuit d’été, allongé sur le gazon frais du jardin.

			Déjà les cuisses ouvertes, je m’imaginais gladiateur au centre d’une arène aux gradins remplis d’une foule hurlante. Ici, pas de lion ni de glaive, mais des joutes spéciales où s’affrontaient des esclaves sexuels. Les spectateurs décidaient de leur sort : récompense ou flagellation publique... Merci à ma prof de latin qui, sans s’en douter, aiguisait ma sensualité naissante en nous enseignant Rome et Pompéi, en marge du cauchemar des déclinaisons. Sans trop en dire, la vieille fille m’en apprenait bien plus que je n’aurais pu imaginer sur les plaisirs des hommes.

			A ma période romaine, succéda ma période petits dessous féminins, qui ne m’a plus quittée.

			A la fin de la dernière guerre, au début des « Trente Glorieuses », maman faisait sécher ses sous-vêtements mignons dans le jardin. Je n’ai pu résister à la tentation incongrue de chaparder une de ces adorables petites culottes si échancrées qui ressemblaient fort à celles que portaient les stripteaseuses. Je le savais, puisque je chipais aussi des numéros de Paris-Hollywood dans la collection de mon oncle, grand amateur de jolies femmes et chaud lapin.

			Et le soir, quand on croyait que je dormais, j’allumais ma lampe de poche sous les draps pour baver devant les photos des pin-up aux mamelons cachés par de pudiques étoiles, qui laissaient malgré tout admirer des seins avantageux.

			Plus tard, une grosse partie de mon argent de poche passa à l’achat de numéros de Paris-Hollywood auprès des bouquinistes des quais de Seine.

			Parfois, sur les pages jaunies, à l’odeur de papier moisi, que j’associe depuis à l’excitation sexuelle, des clichés montraient une certaine Coccinelle – très belle dans sa pétillance féminine. Les légendes pleines de sous-entendus demeuraient obscures pour moi. Mais je subodorais que, malgré sa féminité de bombe sexuelle, la splendide créature n’était sans doute pas tout à fait femme.

			Avec ce petit matériel de départ, je m’initiais nuit après nuit aux indicibles satisfactions de la masturbation. Toujours en cachette bien sûr, avec cette légère peur au bas- ventre au cas où maman m’aurait surpris.

			J’enfilais sa culotte, je chevauchais mon traversin à la missionnaire, l’oreiller figurant la tête. C’était ma poupée gonflable à moi. En quelques va-et-vient d’éjaculateur précoce, je lâchais ma substance intime. J’avais remarqué que l’odeur du sperme séché renforçait ma libido déjà exacerbée. Maman, peu attentive à certains aspects pratiques, ne s’apercevait de rien, bien que mon traversin de plume fût maculé de mes jouissances à répétition. L’expérience m’incita à interposer des chiffons entre ma culotte odorante et la housse de traversin.

			A l’aube de la société de consommation, les bas étaient encore rares. Le nylon était nouveau, c’est la raison pour laquelle un ami américain de mon père offrit, sans malice, une montagne de superbes bas nylon beiges à ma mère. A l’époque, c’était un cadeau apprécié. Mais maman ne les portait jamais, sauf pour les très grandes occasions. Elle fourra le tout dans un tiroir pour les oublier. Moi pas. Je venais me ravitailler là, avec parcimonie, afin de préserver ma mine d’or. De fait, les bas étaient inusables et indémaillables. Quel bonheur !

			Si le fait d’enfiler mes bas me procurait une véritable jubilation, je n’avais pas encore conscience de me sentir femme. J’étais un petit homme, mais tellement mieux avec ces jolis fourreaux gainants sur les jambes !

			Déniaisé par les photos de Paris-Hollywood... auxquelles succédèrent celles de Lui, avec l’inoubliable poster central de la pin-up du mois fabuleusement dessinée par Aslan, il me manquait encore un porte-jarretelles. Maman n’en portait bien sûr pas.

			Un providentiel séjour chez mes cousines de Paris me permit de « barboter » en toute facilité l’objet tant convoité. Et un soutien-gorge blanc en prime. A l’époque, j’avais la même corpulence que sa propriétaire ; aujourd’hui, je suis plus rondelette.

			C’est ainsi que tout a commencé pour moi : jour après jour, semaine après semaine, dans le secret de mon alcôve, je me suis lové dans le troisième sexe – un état qui m’allait comme un gant. J’étais si à l’aise dans cette féminité lascive qu’elle me devint naturelle. Le jour, pour tous, j’étais – je suis – un garçon. Mais pour moi, je suis Sophie, une douce fille manquée du troisième sexe, heureuse de l’être.

			Dans la vie sociale, j’ai accompli mon service militaire, puis côtoyé des femmes et des hommes dans mes activités professionnelles. Mais pourtant, au téléphone, si je ne veillais pas à m’appliquer pour forcer le ton de ma voix, la standardiste me donnait du « madame ». Et quand je portais les cheveux longs, les commerçantes m’abordaient fréquemment par : « Vous désirez, madame ? » Etre du sexe opposé à celui de mon état civil fait donc vraiment partie intégrante de moi.

			Je suis Sophie et fière de l’être. Surtout dans mes petits dessous froufroutants que j’adore... J’aime séduire et mettre en valeur mon corps pulpeux. Et tant pis si, à mon âge, mon maquillage outrancier évoque davantage celui d’une mère maquerelle de Fellini que celui d’une pin-up d’Aslan. Me sentir femme désirable, fille pas trop farouche, me garde dans la seule activité sérieuse de l’existence : l’amour...

			Oui, la femme est sublime. Par la grâce de son corps, par sa perfection biologique qui lui permet de donner la vie. Il faut aussi célébrer son sérieux au quotidien, son courage face à l’adversité, sa détermination à faire le don d’elle-même à sa progéniture. Peut-on en dire autant des hommes ? Si les femmes n’avaient pas été écartées du pouvoir durant des millénaires, l’humanité aurait-elle dû subir toutes ces guerres – aussi destructrices que stupides ?

		

	

Chapitre II

Ebloui par les belles du Bois


Au milieu des années quatre-vingt, bien des habitués de la rue Saint-Denis, naguère haut lieu de la prostitution parisienne, ont modifié leurs habitudes en se dirigeant vers le Bois de Boulogne.

Du sein et de la cuisse à profusion et à portée de main, si peu voilés par les très courtes minijupes... quand ces dames en portaient ! Les plus effrontées montraient aussi leurs fesses, sauvegardant leur ultime pudeur par le minuscule triangle d’un string, pièce de lingerie alors encore exotique.

Qui plus est, on ne faisait pas tous ces efforts pour regarder dix, cinquante ou cent de ces créatures féminines, toutes plus mignonnes les unes que les autres, mais pour circuler entre des haies d’innombrables putes en attente du client !

Rue Blondel, la mamelle hypertrophiée était encore de bonne vraie chair frémissante... au Bois, en revanche, il fallait se satisfaire de poitrines siliconées bien droites, à défaut d’être généreuses. Et puis, quand on abaissait le string, c’est une bite et une paire de couilles qu’on découvrait, puisque ces dames étaient des travestis, plus ou moins hormonés, en provenance du Brésil.

Il eût été incorrect de parler de tromperie sur la marchandise, puisque les hommes, les vrais, les virils, y allaient justement pour ça !

A la lumière des phares des autos qui passaient et repassaient, sous le halo blafard de la lune, les Brésiliennes gaies comme des pinsons n’arrêtaient pas de caqueter. Toutes ou presque passaient pour de jolies femelles désirables. Au-delà de leurs effets vestimentaires réduits au minimum sur leur peau noire ou cuivrée, il émanait d’elles une captivante féminité... poses, attitudes, gestes déployés pour hameçonner le chaland.

Sur les trottoirs d’herbes folles, c’était la guerre entre elles, et l’incompréhension entre elles et leur public ! Antagonismes croisés alimentés par le fait que les hommes déambulaient dans les allées pour se rincer l’œil, alors qu’elles y stationnaient pour « pouvoir bouffer », comme on dit. Peut-être aussi pour s’offrir une opération chirurgicale – et prendre un nouveau départ dans la vie en renaissant femmes. Vraies femmes...

Par-dessus le marché, la plupart de ces bavardes beautés ne connaissaient pas un seul mot de français, à part ânonner « cinquante francs la pipe, cent francs l’amour, moun chèriii ». Un tarif pour l’époque aussi léger que leur string.

Au début, ça se passait comme dans les rues chaudes de Paris : un type s’arrête devant celle qui lui a tapé dans l’œil, demande le prix. Quelques mois après, l’habitué sans scrupule qui abordait sa favorite ne se gênait plus pour tâter la marchandise en lui pelotant un sein, une fesse, de préférence les deux. Encore plus tard, sous le fallacieux prétexte d’une demande supplémentaire tarifée, comme d’embrasser sur la bouche – sachant très bien qu’un refus de principe leur serait opposé –, les mêmes esclavagistes du sexe soupesaient la pine et les testicules de la tapineuse.

Les minables profiteurs pouvaient ainsi caresser quinze ou vingt créatures à la suite. On les imagine basculant ensuite dans le clan des voyeurs, aussi discrets que des rats, pour suivre en cachette les furtifs ébats des couples éphémères. Pendant que ces derniers faisaient leur petite affaire, les mendiants de l’érotisme se masturbaient en dévorant les miettes du spectacle volé. Parfois, le silence de la nuit était traversé par le cri strident d’une pute excédée de se faire mater par cette assistance sournoise aux yeux exorbités.

Au Bois, c’était donc folklorique, sympa au début, plus pesant ensuite... des foules d’hommes débraillés investirent le site, de plus en plus renommé grâce au bouche-à-oreille. Puis on assista à l’installation sur la voie publique de camions-pizzas tous les cinquante mètres, avec lumières fortes, groupes électrogènes et tout le fourbi. A la sortie des spectacles, des cohortes de noctambules faisaient le détour pour observer les exhibitions des travestis entre amis, mais sans sortir de leurs berlines cossues.

J’ai même vu des parents inconscients commenter la visite du gigantesque zoo humain à leur famille, enfants compris ! Mais dès qu’ils apercevaient l’une de ces chères têtes blondes, les travestis montraient courageusement une hostilité justifiée – signe qu’ils n’avaient pas perdu tout sens moral...

Je dois l’avouer : si je suis capable de restituer l’ambiance du Bois des « années folles », c’est que, moi aussi, j’ai fait partie de la cohorte des visiteurs. Quoique dans mon cas, le terme de consommateur serait plus approprié. Oui, je suis allé(e) voir ces Brésiliennes, en homme... mais déjà bien efféminé dans ma tête... Et non sans avoir essayé de parler avec elles, avant et après qu’elles m’aient – divinement – sucé. J’apportais mes préservatifs afin qu’elles ne prennent pas les leurs, car elles fournissaient ça aussi, malgré leurs prix cassés. Nous nous saluions gentiment en nous quittant, et certaines me reconnaissaient la fois suivante.

Je comptais parmi les fidèles de certaines d’entre elles. Qu’importe si leurs nichons étaient plus plats que ceux de leurs voisines putes-vraies-femmes : j’appréciais la chaleur de leur sourire. Je tentais de leur en restituer une parcelle en affichant à leur égard l’attitude la plus respectueuse qu’on puisse avoir dans cette situation équivoque par nature.

Moi aussi, j’étais de ceux qui avaient déserté la rue Saint-Denis et ses femmes mal embouchées si l’on n’était pas plein aux as, pour apprécier l’extrême gentillesse de ces mignonnes personnes dont j’admirais la tenue et les affolantes chaussures à talons vertigineux. Pas facile de marcher dans l’herbe avec ces échasses, mais elles y parvenaient ! Et qu’on leur ait demandé « une pipe ou l’amour », comme elles disaient, elles allaient jusqu’au bout des choses en pratiquant une vraie fellation, ou en soignant leur sodomie de telle sorte que ce n’était pas le client qui jouissait en elles, mais bien les Messalines brésiliennes qui le faisaient jouir avec le seul savoir-faire de leur cul.

Comme mes congénères, je venais au Bois pour ça. Mais pas seulement. Jamais auparavant, il ne m’avait été donné de croiser le moindre travesti dans la vie. J’en avais juste entendu parler, en confidence, sous le manteau. Alors, les dames du Bois, ce fut une révélation. Elles m’ont subjugué. Ravissantes comme des femmes, féminines comme des femelles, mutines comme des garces, et pourtant tous garçons d’origine... Ces créatures me plaisaient ; j’étais troublé. Je les aimais, tout simplement.

Sans encore pouvoir imaginer qu’un jour, je mettrais les semelles de mes talons-aiguilles dans les leurs pour progresser dans ma quête de féminité authentique, ces femmes très spéciales m’attiraient. Et leur existence même m’a permis de commencer à m’introduire dans leur monde, celui du troisième sexe...

N’étais-je pas alors déjà un peu des leurs ? Car entre les allées des reines de la nuit et le coin des hommes du Bois de Boulogne, il n’y avait guère que deux kilomètres. Or, c’est à la même époque que je fréquentais les deux bouts de la place. Et, de la même façon que je déguste toujours un plat en commençant par les aliments qui me séduisent le moins pour le terminer en apothéose par mes préférés, j’amorçais ma sensuelle virée nocturne en tapette, avec l’espoir de me faire tripoter quasiment nue par des hommes mûrs, pour atterrir, rhabillé en homme jeune, au royaume des Brésiliennes. Mais sans quitter mes bas Dim noirs auto-fixants.

Moyennant quoi, quand je baissais mon blue-jean devant la nana déjà accroupie devant ma braguette, la présence insolite de ces effets très féminins sur mes jambes suscitait chez la belle une interjection intraduisible mais compréhensible : j’étais de leur club... une sympathisante ! Et ce point commun entre nous suscitait un climat de connivence.

Je n’étais plus un stupide macho abhorré, mais déjà un inverti qui n’avait pas encore les couilles d’afficher ce qu’il était.

Au Bois des femmes, j’ai progressé dans ma démarche en direction de l’autre sexe. Mais dans cet endroit que j’avais tant apprécié quand il était encore festif, je commençais à avoir du mal à me reconnaître, avec toute la foire envahissante. Mes deux ou trois pipeuses attitrées avaient déserté leur place ; cela ne faisait que me désorienter un peu plus. Le mois d’août se profilait et il allait bientôt me falloir rejoindre ma petite famille déjà en vacances dans le Sud.

Sans avoir d’idée précise sur la rentrée, j’aspirais à me féminiser davantage. Non dans le travestissement – impossible dans mon contexte social et familial – mais dans la soumission à une maîtresse-femme. Comment la trouver ?

Ce soir-là, j’étais resté sur ma faim au coin des hommes. Ils n’étaient pas venus tourner autour de moi, encore moins caresser mes fesses. Ils n’étaient pas nombreux non plus, décimés par la trêve estivale. Et moi qui avais l’irrépressible envie de découvrir la sensation d’être une femme ! Entendez : être possédé par un membre viril.

Depuis que j’étais seul dans l’appartement, j’avais sorti mon bon vieux godemiché de sa cachette secrète, en ayant tendance à en faire un usage immodéré. Je me sentais prêt pour l’aventure : celle d’accueillir dans mon orifice le plus intime une bite ferme et palpitante de vie, plutôt qu’un gros manche de plastique.

Aux filles du Bois, jamais je n’avais posé la question : est-ce que tu peux bander ? Et sans la moindre notion du portugais, pas facile de faire comprendre ce que l’on souhaite...

Sauf qu’avec le temps, la dernière génération d’arrivantes au royaume des Brésiliennes se débrouillait mieux dans la communication. Et l’une d’elles, qui portait un string rouge, m’a affirmé qu’elle pouvait le faire. Alors, allons-y, ma chatte !

Dans le coin tranquille où ma partenaire m’a conduit, j’enlève le bas, fier de mes nylons noirs. Ma femme à bite encapuchonnée au latex vient se serrer contre mon dos. Elle me susurre des mots doux dans sa musicale langue natale, alors qu’entre mes fesses, je perçois la fermeté de son membre.

Elle a préalablement lubrifié mon anus assoupli au gel ; je me prépare à son intromission en poussant, comme j’ai appris à le faire avec mon gode.

« Ah, mais, aïe, ouille, c’est que ça fait mal ! » Persuadé que la dilatation de mon anus était acquise, je réalise que mon sphincter me dit le contraire en se fermant comme une moule sous la pression de la verge bien raide...

Pendant que tout s’affole dans ma tête, j’entends qu’un voyeur nous interpelle. Emoustillé par le vicieux spectacle de notre début de copulation aux rôles inversés – l’homme pénétré et la femme qui encule –, il demande à payer son écot pour rejoindre notre petite formation en s’attelant à l’arrière-train du travesti, manifestement ravi de l’aubaine. On ne me demande pas mon avis, mais l’idée m’émoustille.

J’en deviens d’autant plus satisfait que l’outil de mon conducteur s’amollit, commence à flotter dans sa capote ! Certes, j’avais payé pour l’amour, mais mimer cette scène inédite pour moi me soulage en éloignant la perspective de devoir passer prématurément à la casserole... Guidée par ma main, ma coquine pétroleuse se contente de faire coulisser sa verge entre mes fesses, pendant que notre passager indique en vouloir pour son argent en pistonnant sans ménagement notre hôtesse, laquelle amortit à peine ses grands coups de boutoir sur ma raie.
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